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THÉÂTRES  DE  LA  FOIRE 


(0 


LEUR  ORIGINE 


ÏI  IBBR  MM  ICra  ATEC  U  COMEDIE- FBASÇMSB. 


I. 


Le  nom  de  lhea(res  forains  fut  donné  exclusivement  aux  ll„:«„« 
etebhs  dons  les  toje.  des  deux  plus  grandes  foire  de  P.rs   ut? 
de  Sa,nl-Germain  et  eelle  de  Saint-Laurent  '        "' 

vrn'ïi'llT'-''"^""' *^'™'""'  i"^«'«éei,arLouisXIen  1482  s'ou 

morrpMrr'  ^      .      .'""°"'  <=  ^^"■'l'>e  pendant  plus  de  deux 
mes  Cette  foire  se  tenait  entre  les  rues  Guisarde,  du  Four   des 

tet^ri^TT"'  'r  0™'-^'-'^.  deiournon  et 
Aveugles.  Sur  ce  vaste  emplacement,  l'abbé  de  Saint  Cf.r„,aZ 

prop„e.a.re  et  seigneur  de  la  foire,  av^i.  fait  bât  dt:"  h'ileZ: 

(<)  L'histoire  des  théâtres  forains  était  demeurée  '.•„=„  - 
et  stirtout  très-incomplète   Les  dictinnn        ^'"'''.'',  •'"'1"  ^  ^^  JO"r  très-înccrtaine 
pitre  de  Laharpe  et  la  t.t  ht    ^  :!"'    r'  ""''"  "  '°^"^'^"'  ^  -P'-  ^^^  ^ha- 
ontmise  en  tète  du  recue^de  lu  s  nn'^       '^"'       "'^^  '^^  ^"^  collaborateur  d'Orneval 
reusement  ce  chapitre  et     tt     ^rdrarr  "  '^  '""  ^""'^^'"^^  =  '"^"- 

différents  âges  des  spectaclesTo  a         ^ "  '7"    *^""  ""'^  ''"^'«'"^  ^'  '- 

ici,  éclairciront  sans  doute  Ltte    "le.      T"""  ^"'"*^"'*  "^^^    nous  publions 
il^  sont  puisés,  pourlalpar     d  n     .  '  P"'"  «^^  "«'- 1-toirc  dramatique  : 

"-  -vous  la  cLmun^sn  tri:^-::^— ^  '"-  ^"^^^'^-^ 
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j^ues  de  cent  trente  pas,  larges  de  cent,  composées  de  vingt-deux 
travées  et  couvertes  d'une  charpente  fort  exhaussée.  Neuf  rues 
tirées  au  cordeau  partageaient  les  deux  halles  en  vingt-quatre  îles^ 
dont  chacune  était  bordée  de  boutiques  ou  loges. —  La  foire  Saint- 
Laurent  appartenait,  à  titre  de  bénéfice,  aux  missionnaires  de  Saint- 
Lazare  ;  son  origine  est  inconnue  ;  elle  se  tenait  d'abord  le  jour  de 
la  Saint-Laurent  et  finissait  ce  jour  même,  au  coucher  du  soleil  : 
dans  la  soirée,  les  sergents  du  roi  au  Chatelet  venaient  fondre 
sur  les  loges  et  les  brisaient  :  peu  à  peu,  cependant,  cette  foire 
se  prolongea  comme  celle  de  Saint-Germain,  et  finit  par  durer 
deux  mois  également  :  elle  s'ouvrait  le  jour  de  la  Saint-Christoplie 
et  ne  se  fermait  qu'à  la  Saint-Michel,  le  29  septembre.  La  foire  de 
Saint-Laurent  occupait  un  emplacement  de  cinq  ou  six  arpents 
entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  celui  de  Saint-Laurent  ;  cet  em- 
placement se  divisait  en  deux  parts,  un  vaste  préau  et  une  halle 
couverte,  à  peu  près  semblable  à  celle  delà  foire  de  Saint-Germain. 
Sauvai  (4)  nous  a  tracé  une  description  magnifique  de  la  richesse 
(le  la  foire  Saint-Germain,  et  des  plaisirs  de  toute  sorte  qu'y  trou- 
vait le  peuple  de  Paris. 

«  Les  principales  rues,  dit-il,  sont  pleines  d'orfèvres,  do  merciers,  bijoutiers, 
de  liiigéres  et  de  peintres,  ou  marchands  de  tableaux.  Mais  ce  qui  est  de  particu- 
lier à  cette  foire  ici  et  de  merveilleux  tout  ensemble,  est  qu'elle  est  aussi  fréquen- 
tée la  nuit  que  le  jour  ;  de  sorte  que  tous  les  jours  elle  change  de  face  deux  fois  si 
différentes,  qu'il  semble  que  ce  soit  deux  foires,  et  non  pas  la  même.  De  jour,  on 
diroit  qu'elle  n'est  ouverte  que  pour  le  peuple,  qui  y  vient  en  foule,  et  la  nuit 
|)Our  les  personnes  de  qualité,  pour  les  grandes  dames  :  et  tous  viennent  là  pour 
jouer  et  se  divertir  ;  de  sorte  que  ce  lieu  est  moins  une  foire  qu'un  palais  enchanté, 
ou  tout  le  beau  monde  se  trouve  assemblé,  connue  à  un  rendez-vous.  « 

Toutes  les  maisons  voisines  de  la  loge  Saint-Germain  étaient 
louées  excessivement  cher.  En  ^  609,  un  nommé  Jonas  loua  une 
maison  pour  quinze  jours  seulement,  à  la  foire  Saint-Germain,  et 
paya  1,400  livres  de  loyer.  {Journalde Henri  IV,  tome  III,  p.  o05.) 

La  foire  de  Saint-Laurent,  moins  magnifique,  attirait  pourtant 
une  grande  affiuence  de  monde,  et  mérita  d'être  chantée  en  vers 
burlesques  par  Colletet  (1666),  le  poëte  «crotté  jusqu'à  l'échiné  :  » 

"  Celle-ci  pourtant  a  sa  grâce, 
Elle  est  dans  une  belle  place, 

(()  Sauvai,  ÀnliquiUs  de  Parti,  ^705. 
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Et  ses  bàliments  bien  rangés 

Sont  également  partagés. 

Le  temps  qui  nous  l'a  destinée 

Est  le  plus  beau  temps  de  l'année. . .  » 

Mais  cettedescription  poétique  pâlit  auprès  de  celle  du  sieur  Loret, 
qui  composait  des  gazettes  en  vers  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV  : 

«  Je  fus  en  carrosse  à  la  foire 

De  Saint-Laurent,  ce  dit  l'histoire  ; 

Environ  cinq  jours  il  y  a, 

Où  l'on  voit  mirabilia, 

Sçavoir,  avec  leurs  indiennes, 

Quantité  d'aimables  chrétiennes, 

Voire  même  de  qualité, 

Et  comme  à  présent  c'est  l'été, 

Les  plus  mignonnes,  les  plus  belles, 

N'y  vont  que  le  soir  aux  chandelles... 

Bref,  pour  cent  nouvelles  beautés, 

On  y  vient  de  tous  les  côtés. 

Car,  outre  plusieurs  marchandises. 

Nécessaires,  rares,  exquises, 

Citrons,  limonades,  douceurs, 

Arlequins,  sauteurs  et  danseurs... 

Outre  les  riches  pierreries. 

Quantité  de  bijoux  fort  beaux 

Qui  brillent  le  soir  aux  flambeaux. 

Outre  mainte  belle  marchande, 

Outre  les  toiles  de  Hollande, 

Les  beaux  rubans,  les  fins  mouchoirs, 

Les  porcelaines,  les  miroirs, 

Les  tableaux  et  les  antiquailles. 

Qui  ne  sont  pas  pour  des  canailles...  etc.,  etc.  (i). 

Les  spectacles  devaient  naturellement  prendre  place  parmi  toutes 
ces  curiosités  magnifiques,  et  il  était  dans  l'intérêt  des  marchands 
forains  d'offrir  cet  attrait  nouveau  à  la  foule  de  leurs  chalands. 
Néanmoins,  il  parait  constant  qu'û  se  passa  un  très-long  temps 
avant  qu'on  vit  s'introduire  aux  foires  des  spectacles  de  quelque 
genre  que  ce  fût,  En  1593,  des  comédiens,  qu'élait-co  que  ces  co- 
médiens ?  vinrent  pour  la  première  fois  dresser  un  lliéàtre  à  la 
foire  Saint-Germain.  Les  maîtres  de  la  Passion^  armés  de  leurs 

(!)  Gatett»  du  27  août  466'- 
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privilèges  exclusifs,  firent  >.u<.npnHr„i„  .  '"''' 

diem  réclamèrent  pn"  „d»  a,  e  tT-^'^'^"^"^''"^^  ■■  les  corné- 
chise.  Le  lienten.n  eivi  deva  i^i  h  '  '^l-'"'  '"•  ^'"'  '''  ^^™- 
'e  théâtre  forain,  à  la  condition  1  ^J  "'""'  '"'  ^"''''^  '""i»"'" 
raient  deux  éeus  par  an  a,^  L"  T  '''?°"™''"^  comédiens  pave- 
rien,  d-ailleurs,  de  nosili  s„,  ^I        "''"  ^''^^on.  L'on  n!  Lit 

représentaientilait-redes,::^:!!;^''''""  ^'  '^^  P'^«  î"'"' 
ouer  des  marionnettes  ou  rtlTsën  ;':,  ^r?"''"^^' *'»'^'>-"'"^ 
"es?  L'existence  de  ces  prelers  il  é  ,?    r      '  """'"'"^''  «"^^  «»- 
Parlesordonnances  depoEni  il  ?"""'  "'"''  »»""«  q»e 

«n  arrétdu  lieutenant  iwS        II?''''''":  ^'-''  ""  ^«09, 
Pl"s  tard  à  quatre  heures  et  dem.e'l  ^      T  "*'""='"'  ""''■»'"  "« 
pourront  exiger  des  spectatets  ,uf  "■?!'  '"''"'  '"  ^»™'^'''^°«  »« 
«uxloges;  30  q„e  toufe  p^  ëserd'nbn  /"  '""'''™  ^'  ^»  «»'« 
du  loi  et  ne  pourra  être  renrlenl       n      f°""""^  ""  P'-«'='"-e"r 
probation  („.  Scarron  qJTatér  ''•"'::' r^'"*^''"-»  "P" 
vers  burlesques,  de  tout  pmnUemhM  ."■"''  '^"""-Gerniain  e„ 
'es  théâtres  de  marionnë  tfsT„  Ti"^  "T  V''""  '"  ^°"'^'^''  »"« 
s-rs  variés  de  la  fêle.  -Bieniôt  lé  Z      T"  "ï" "  '''''  '"'=■'  P'^i" 
».ac/„«,aux  foires,  et  sorcM   'l 2       '''''™'''^  transportasses 
leurs  de  la  ville  qui  délaissail^Ti!         '":"  l"""  '''^  «""•«»  bate- 
naient  parader  dans  ilsToUT  ""'  "'"^^  «'•'""'"'■«  et  ve- 

^^^^z:^:::^;::^^^:  -que  .s  nous,  .o. 

cbiens,  rats  et  singes  :  ^        '  ^"''  ^^'  ^"^"^^"x  iamiJiers, 


Marionnettes  et  danseurs, 
JJi'tre  les  animaux  sauvages 

Outre  cent  et  cent  ktelages, 

Les  fagolins  et  les  guenons/ 

I^es  mignonnes  et  les  mignons; 

Outre  un  géant  dont  la  structure 
i^st  un  prodige  de  nature..   (•->) 


«  On  a  vu  autrefois  à  la  foire  S^îm  r„       •      ,. 
f  «.  <l..s  rais  d„„er  on  c  Zce  „  t  ™7''  ''"  """"'"  "»  ^™  «""-*«  *M 
io»l  sur  Icrs  ,,a«es  <lc  derrière  eu  J™"""  ""  ™"  "'"^  i"S(r„me,„.,,  é,a.u  d 
a„.„r  de  eorde.  „  y  a™i,  «"e ;  .Xtletu?,' '"''"'t'  ''  """-    ''  "  ' 


238  LA  REVUE  INDÉPENDANTE. 

danseurs  de  profession  :  mais  ce  qui  surprit  davantage,  ce  lut  un  rat  blanc  de  La- 
ponie,  qui  dansa  une  sarabande,  avec  autant  de  justesse  et  de  gravité  qu'auroit  pu 
faire  un  Espagnol.  L'on  donnoit  quinze  sols  pourvoir  ce  spectacle... 

«  Mais  ce  que  tout  Paris  a  vu  faire  cette  année  à  la  foire  Saint-Laurent,  par  ce 
singe  admirable,  que  l'on  appelle  le  Diverlissanl,  est  encore  plus  merveilleux, 
pufsqu'il  faisoit  vingt  choses  surprenantes,  avec  autant  d'adresse  et  de  jugement 
qu'une  personne  l'auroit  pu  faire  ;  entre  autres,  étant  vêtu  en  femme,  il  dansoit 
avec  son  maître  un  menuet  en  cadence.  Enfin,  l'on  peut  dire  qu'il  representoit 
une  comédie  avec  un  chien  qui  étoit  sellé,  bridé,  cl  instruit  à  le  seconder  pour 
l'exécution  de  ses  exercices.  11  jouoit  du  bilboquet,  et  apprenoit  alors  a  jouer  du 
violon.  » 

Dès  l'année  164(3,  le  sieur  d'Aubray,  lieutenant  civil,  accorda 
un  privilège  à  des  danseurs  de  corde,  escamoteurs  et  joueurs  de 
marionnettes,  leur  permettant  de  s'établir  régulièrement  dans  les 
loges  des  deux  foires.  Cependant,  on  ne  trouve  aucim  renseigne- 
ment positif  sur  tous  ces  petits  tbéàtres  avant  Tannée  1G78.— A  cette 
époque,  les  sieurs  Maurice,  Allemand  de  nation,  et  Allard,  Parisien, 
ayant  réuni  une  troupe  de  vingt-quatre  sauteurs,  ce  qui  ne  s'était 
point  encore  vu,  imaginèrent  d'encadrer,  dans  une  fable  comique, 
les  sauts  périlleux  à  l'italienne  de  leurs  acrobates,  et  ils  composè- 
rent, en  collaboration,  les  Forces  de  l'Amour  et  de  la  Magie,  di- 
vertissement comique  en  trois  intermèdes.  11  semble  d'ailleurs  que 
cette  invention  était  tout  à  fait  neuve,  car  les  deux  auteurs  de  la 
pièce  firent  a  fficber  parla  ville  un  avertissement  au  public,  où  ils  se 
vantaient  d'avoir  imaginé  quelque  chose  de  plus  surprenant  que 
toutes  les  merveilles  qu'on  avait  vues  j usqu'à  ce  jour  dans  les  toires  : 
«  Rien,  disaient-ils,  n'a  jamais  approché  de  ce  qui  va  paroître.  » 
Les  Forces  de  l'Amour  et  de  la  Magie  furent  donc  pompeusement 
représentées  dans  le  jeu  de  paume  dit  d'Orléans,  à  la  foire  Saint- 
Germain  de  l'année  1678,  et  ce  nouveau  genre  de  spectacle  eut 
un  éclat  qui  passa  même  les  espérances  des  deux  auteurs. 

Ainsi  s'ouvre  le  répertoire  forain  :  la  première  pièce  est  un 
ballet  féerique,  mêlé  de  dialogue  les  premiers  auteurs  sont  deux 
acrobates;  et  le  sieur  Allard,  l'un  des  deux  écrivains,  exécute  la 
danse  de  Scaramouche ,  comme  personne  n'avait  encore  fait  : 
il  excelle  môme  si  fort  dans  le  saut  périlleux  à  l'italienne , 
qu'il  finira  par  sauter  sur  la  tête  et  en  mourir.  —  L'his- 
torien que  nous  consultons  s'est  arrêté  à  dessein  sur  cette  pre- 
mière pièce,  et  il  l'a  reproduite  tout  au  long,  disant  qu'elle  doit 
«  servir  de  modèle,  pour  faire  conooitre  le  goût  et  le  genre  des 
pièces  qui  parurent  aux  foires,  avant  qu'on  y  introduisît  les  Iran- 
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PREMIER  liVTERMÉDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SJERLm,  seul.  {Merlin est  valet  de  Zoroastre.) 

valet,  et  valet  d'un  maUre  plus  diabï  "  fTu  '\  "^^"^^'"'■<^»^«'  Pour  être  ne 
temps  qu'à  lire  des  g  mn.,  res  nui  n'.  1'  r'  '  '^'  "'  ^''''  ''  ''''  ''  ^«» 
Pour  son  manger,  les  raS  L  .'f  î  V  \  '^^.^^'''^'«^'^«ent  que  des  sorciers  ! 
cène  seroit  que  demlS  ta  s  e^  '  7'"  '"^^''^  ^''^^^"'^  ''  ^''«^«diles  : 
Il  aime  une  bergère  C^  'il  „^  ^  If '•'''"'  'T  ''^"^^  '^^'^  «"^«»»'«"-^- 
bis  (1).  Elle  À  pa  ,  ma  li  trût'?  or/  ^^""'-'^  'T  ''  ^^"^  P^"-«  '»- 
maître,  elle  n'entend  oit  po^^'toa  o  !L  '  \  "  T'  ^"'^  "  ''«"  ^^«'^  ^«ndu  le 
verroientque  démons,  q  eZ  es     X^^^^^  -  '-^ux  yeux  ne 

occupées  qu'à  ronger'dis  ^^stiî^l^,^^^^^^ 
-.  car  il  me  semble  que  l^ ^^^:rt:::::^^  ^"^'^^  "^'^"  ^"^^  ^-- 

En  voilà  un  qui  me  prie  à  dîner  •  a  i  »         •      ,   ^  ^'^  ''■"^''"'  ^""""^ 
tout  mon  cœ«r,^e  n'ai  nûî  ipp  "tit  "  ^'"  "^«"^-"'' !«  crapaut,  je  vous  remercie  de 

En  voici  un  ni,t..n  ..,  '     v     •      ,  ,  ^^"  '^^''"''"  P"'"''*'  «"  tourbillon.) 


240  I.A  REVUE  INDÉPENDANTE. 

{On  voit  un  sauteur  qui  semble  voler  d'un  bout  à  l'autre  du  théâtre.) 
En  voici  un  autre  :  c'est  un  des  valets  de  cliam])re  de  mon  maître.  J'ai  trop  lardé, 
il  faut  chercher  Grésinde,  et  m'acquittcr  de  la  commission  que  le  magicien  m'a 
donnée.  {Il  fait  un  saut.) 

SCÈNE  II. 

GRÉSINDE,  MERLIN. 

GRÉSINDE. 

M'apportez-vous  quelque  bonne  nouvelle  ? 

MERLIN. 

Entre-deux. 

GRÉSINDE. 

Comment,  Zoroastre  n'est  pas  guéri  de  son  extravagante  passion? 

MERLIN. 

C'est-à-dire  qu'il  est  plus  gâté,  plus  empesté  et  plus  amoureux  que  jamais  de 
votre  belle  et  charmante  fressure...  etc.  » 

Là-dessus  Grésinde  supplie  Merlin  de  ne  la  point  abandonner  et 
de  persuader  à  son  maître  qu'il  ait  à  tourner  ses  souhaits  amoureux 
d'un  autre  côté  :  car,  pour  elle,  Zoroastre  lui  est  plus  odieux  que 
la  mort.  Merlin  a  grand'peur  pour  ses  épaules,  il  l'ait  cependant  des 
demi-promesses.  Aussitôt  paraissent  quatre  démons  qui  le  battent 
en  faisant  des  pas  figurés.  Rappelé  à  son  devoir  par  celte  vive  re- 
montrance, Merlin  songe  à  remplir  le  message  dont  il  est  chargé, 
et  invite  la  bergère,  au  nom  de  son  maître,  à  un  divertissement  que 
Zoroastre  a  préparé  pour  le  soir  même. 

Merlin,  demeuré  seul,  reprend  le  cours  de  ses  doléances  : 

«  Ah  !  démons  impitoyables  !  si  jamais  je  fais  le  voyage  d'enfer,  je  vous  ferai 
tous  enrager;  je  romjirai  les  serrures  dos  portes,  j'abattrai  les  murs  des  Champs- 
Elysées,  je  brûlerai  tous  vos  lauriers,  j'ouvrirai  lous  les  tombeaux,  alin  que  les 
morts  vous  donnent  cin(i  cents  croquignoles,  je  barbouillerai  Plulon,  je  ferai  la 
grimace  à  Rhadamanthe,  je  prendrai  la  place  de  Minos,  j'insulterai  Caron,  je  bri- 
serai toutes  ses  rames,  je  ferai  que  la  mer  engloutisse  tous  les  passants,  et  que 
Caron  s'engloutisse  lui-même.  M'en  voilà  quitte,  et  j'ai  enfin  évité  la  barbarie  de 
ces  diablotins. 

(Les  démon»  reviennent.) 

Mais  j'ai  compté  sans  mon  hôte,  et  je  vois  bien  que  je  suis  destiné  à  mourir  sous 
le  bâton  :  il  faut  pourtant  défendre  ma  peau,  et,  par  ruse  ou  par  adresse,  me  tirer 
de  ce  mauvais  pas  ;  mais  comment  faire?  {Merlin  regarde  les  sauteurs  qui 
sont  sur  les  piédestaux.)  11  faut  que  je  prenne  la  place  d'un  de  ces  messieurs  : 


»^«  *  vint.  ,,, 

mais  a  qui  m'a  dresser''  r'p«f  •;  fn-         •- 

Mcrim,  qm  estplus  honnête  homrao que  loi  '  ''''  '"'  "  "'"'^  P'»»  ^ 

Ma  foije^r::;:::::':':"'"";"'""*'"'""'"'""' *•-''--) 

d'te  m,-,gi«  !  ,„„„dUe  magie!  maÛ      de,  L     //  77™  ™"'P''''  '^  "''  '*'■  •'  -»«- 
Saulon.,  el  mourons  en\ommc  dWr.'f '^'"''"'~  ""  '""P««™^.) 

DEUXIÈME  IMERMÉDE. 

-';  et  z;,.„..rdU'  I  e?;! r  ::  :„ ""  ™'^'-  "'"'■"» 

■•euse.  Des  démons  anporlenl  h  ùbl  !    ,  '^"'"''"  ""'""'"- 

holistiques  doDl  le  maI!!?V  "'  "«^^  ioslmments  ca- 

Me,-li„  rentre  en  ce  moZ,       ''"'"  '"""'  '="'"P»^^^  ""  '""'™e- 
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MERLIN. 


'>'^^^I^P^^^"L:^J:^::^r^'  ™."«  <«»  patènes,  voil*  ,es  ingré- 
"o-ns  „  sauce  si  „„„ne,  q„e  to^l'^ndéVS  1:,'^^  '  '*"""  "^'"' 


ZOROASTRE. 


Zots^JSC^TC^tX^^^^^^  —  n  .u,  e.  .  ..e  voir  si 

«  mes  soumissions,  je  veux  me  sorvt  de  Vf        T"  "'  '''''  ^'^  ^'^"*"  ''^'^^'-^ 
cAam..j.  '  ''''''  ^'  ^'  ^''^^  de  ma  magie.  (Il  compose  son 


Ah! 


MERLIN. 


monsieur,  que  j'ai  vu  une  belle  magicienne  (2j  f 

^o«0-^STRE,  sa«5 /'écouter. 
Que  ma  bergère  est  aimable  ! 

.  MERLIN. 

Mais,  monsieur,  vous  ne  voulez  point  entendre... 

m  .    ,    .  ZOROASTRE. 

^ais-loi,  coquin,  ou  mes  valets  de  chambre... 


trlpZ^'-'  ""^"-  ^-  •«  P'^ce  est  divisée,  „o„  pas  e„  trois  actes,  .ais  en 

(2)  Dans  le  premier  intermède,  Merlin  a  dit  ^  r  ••  •    ,  ,  ■ 

ïement  a  son  maître  d'épouser  «„e  ma»i  ienn      IT         ''u    """'"*'  •^^^P^'^'" 
ffarn.ture  en  seroit  mieux  assortie,  n  '  ^       '  ^"  ""°^  ''^'"S^''^'  '^  P'^r"  que  la 

TOME  X.  SEPTEMBRE. 
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Entre  Grésinde  :  Zoroaslre  lui  déclare  aussitôt  la  vivacité  de 
ses  feux;  mais  la  bergère  lui  répond  froidement  :  «  Contentez- 
vous  de  mon  estime.  »  Grésinde,  en  acceptant  la  fête  que  lui  donne 
Zoroastre,  a  voulu  contribuer  pour  sa  part  aux  divertissements  : 
«  J'amène  avec  moi,  dit-elle,  des  bergers  qui,  par  leurs  pas,  ta- 
cheront à  vous  donner  par  avance  des  marques  de  ma  reconnois- 
sance.  » 

(Quatre  tauteurt,  en  bergers,  dansent  une  entrée.) 
ZOROASTRE. 

Rien  n'est  si  agréable  :  mais  mon  amour  et  mes  respects  ne  pourront-ils  point 
fléchir  la  dureté  de  votre  cœur? 

[Vn  danseur  danse  une  entrée  ;  les  bergers  en  dansent  une  nouvelle,  ensuite 
un  sauteur  en  arlequin  danse  une  gigue.) 

MERLIN,  bas  à  Grésinde. 
Gardez-vous  bien  de  manger  de  notre  souper. 

GRÉSINDE,  à  Zoroaslre. 
Faites-moi  donc  voir  ce  que  vous  m'avez  préparé. 

(Le  magicien  fait  apporter  une  table,  et  avee  sa  baguette  fait  des  ^onj^^^^l' 
^  et  des  cercles  :  ensuite  il  lève  trois  gobelets  qui  sont  sur  cette  table,  les  mon- 
tre et  les  remet,  et  les  relevant,  il  en  sort  trois  singes,  qui  font  quantité  de 
sauts  et  se  rangent  au  côté  du  théâtre.  Il  reprend  le  gobelet  du  mtUeu,le 
montre  et  le  remet  et  le  rélève,  et  il  en  sort  «n  pdté,  duquel  on  voM 
quantité  de  serpents  ailés.  Il  donne  ensuite  un  coup  de  baguette  sur  la 
table,  deuœ  démons  enlèvent  la  table,  et  il  paroit  un  nouveau  démon,  qui 
fait  des  sauts  périlleux  avec  les  singes  :  ces  sauts  épouvantent  la  bergère, 
qui  semble  forcée  de  se  rendre.) 

GRÉSINDE. 

C'en  est  assez,  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  cède  à  la  force. . . 

Elle  prie  seulement  Zoroastre  de  renvoyer  ses  démons,  et  lui 
demande  deux  heures  pour  avoir  le  temps  de  se  remettre  Elle 
retourne  dans  sa  cabane,  sous  la  conduite  de  Merlin.  Zoroastre  ne 
se  sent  pas  de  joie.  Quatre  sauteurs  en  polichinelles  forment  une 
entrée  qui  finit  le  second  intermède. 

TROISIÈME  HVTERMÈBE. 

Dans  la  première  scène,  Grésinde,  toutéplorée  de  la  promesse 
qu'elle  a  faite  au  sorcier,  demande  à  Merlin  par  quel  moyen  e  le 
pourra  lui  manquer  de  parole;  et  Merlin  lui  répond  :  «  Dites-lui 
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que  vous  êtes  Normande.  »  GréMnde  n'.,  „i  '       •  ^" 

«ortpour  implorer  l'assistanc  ■  de  Jutn  7^      ?  ""  ''""'"  ^  '"<^ 
mr  content  ;  il  se  eroil  „„  comble  ^  """"'  P"""""  ««  «» 

«ea.  dans  celle  douce  espéZei  Tr    '  T"'  "  "'''•""  ''»"-f- 

P-is  son  secours,  et  d.S:ec'r;j:r;cit"""  '"'  " 

^  .  .  ZOROASTIIE. 

T  n,  ^-  ZOROASTRE,  après  avoir  rêvé 

vou.„  t^::^  .rc,^:*  trr  """'"'  "'^'^  *  ^™'  ^»  >»  '*„» ,. ,. 

■"'  '"'■  J«  m  en  liens  à  celle  nax\mp  ■  t    , 
»"e«,  po„,.  e|„™„r  ".amaitreC  ■;»  ™  ,rur^""'*"'"'^  '"»'•«.•  "J^ 

L'es^Iie,.  _  k  b,,eea„  _  ,„  JC    ,'        7'"  '"  "°~  '^ 

."HfltS^^«-:-;*^^ee,,o„tenot.Ms- 

J'y  ai  trouvé  un  goût  l,ru   an   r        .  '  ""■"""  P'"'^'''  ™  1"  lisant- 
'e  P^cipa.  obieLe^eterisrem  T  "^  ^^^'^^^^^^ 

Kodt«nf:::;,r':r',a~r"f''^-"^''"-  ^"'"n  -es 

'roupes  de  sauteurs  se  mirent  à  c'"""  '<"'■'  «'  '«"'^  '-^ 
ballets  pantomimes,  mêlésTdilllrT''' ,''"■  ^"^  ™"*'^'  <<- 
Çais,  que  ceux  de  la  Foire  av.tn,,  ^^ '"' ''"™''''''=''s  f'-an- 
Romain,,  commencèrent  à  fronce,  le'"^'"'  '"''"""""^^  '*» 

j'     """  "  «"n»  <l»Mrati„„s.  4  |.  n.  j,  "/'"»•  P»"''  !«•  «auteurs,  mai.  ,„; 

9* 
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alexandrins.  Les  pères  nobles  de  la  Comédie  ^'^S»'''*"^' '*'""  "^" 
jaloux  ees  acteurs  qui  dansaient  sur  la  corde  en  jouant  de  la  t.  om- 
petle  n.arine,  et  lesCélimènes  portèrent  envie  aux  amoureuses  de 
a  Foire,  qui  avaient  pour  honoraires  vingt  sok  par  jour  cl  de  ta 
soupe  touls  les  f.is  qu'elles  jouaient.  L'introduction  du  dialogue 
dans  les  ballets  attaquait  le  privilège  des  comédiens  du  roi;  la 
guerre  ne  devait  pas  larder  à  éclater. 


H. 


Alexandre  Bertrand,  maître  doreur  de  Pans,  excelait  dans 
rart  de  faire  des  petites  figures  de  marionnettes  ;  les  directeurs  des 
ihéàlres  forains  n'en  voulaient  point  d'autres  que  les  siennes.  Ln- 
couragé  par  ce  succès,  Bertrand  résolut  de  conduire  luMneme 
ses  figures,  et  à  cet  effet,  en  1690,  il  vint  étal>Ur  son  ,eu  de  ma- 
ri nnettcs  'dans  lepréau  de  la  foire  de  «-"'"«i-™-;;; ^^  »^; 
la  foule,  il  avait  imaginé  de  joindre  à  ses  marionnettes  une  troupe 
de  jeun  s  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  représentèrent  une  pe- 
U  e'eomédie.  Les  comédiens  français,  attentifs  à  leur  pnv.ege,  se 
plaignirent  de  cette  nouveauté  i.  M.  de  la  Reynie,   -eut  n  nt  g  - 
'érul  de  police,  qui  Dt  droit  à  leurs  réclama  ions  et  ™-P   »  ^ 
aussitôt  un  commissaire  et  des  soldats,  avec  1  ordre  de  démoli,  le 
nouveau  théùlrede  Bertrand.  , 

Bertrand  ne  se  tint  pas  pour  battu.  En  1G97,  les  comédiens  .la- 
liens,  à  la  solde  du  roi  depuis  près  de  cent  ans,  ayant  ele  con- 
gédiés,  Bertrand  loua  leur   hôtel    (hôtel  d'Argent    rue  d 
Poterie,  au  coin   de  la  rue  de  la  Verrerie),  recruta  plu     ns 
des  acteurs  congédiés,  et  se  considérant  d'ailleurs  —  ^  - 
ritier  du  répertoire  italien,  commença  a  faire  jouer  la  comede_ 
[e  pùbnc   qu  regrettait  les  Italiens,  courut  en  foule  chez  Bertrand 
t    y  div'enitbeaueoup;  mais  un  ordre  du  ™' «'--••-, ^'^^.^ 
taele  au  bout  de  huit  jours.  L'année  suivan.e,  les  '™3  <>  ^     ;• 
deMauiiee et.le  Berlrand,malgré  les défensesqu'on  Icu.  l»™''     '«  • 
conrinuèrent  à  jouer  les  pièces  françaises  des  ^^'^'-'^^^^ 
hoaueou»  d'argent.  Eu  même  temps  ces  entrepreneurs  lu  entcon 
st  „        u  de^F«ires,devéritablessailesdespeclacle,ceq,uu-r^^^ 
plusqu  jamaislescomédiensliançais.M.d'Argenson,qm  ta  alo. 

à  la  police,  rendit  deux  sentences  portant  .  défenses  a  tous  par 
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»ve.slesc;médir  Xoifrirsgt  Tr^fM'''''''-''^ 
Bertrand  .ppelèren.au  paHe^li;  e  L'te  etf  eUo'tir  1 
leurs  spectacles.  «cuieuces,  et  continuèrent 

paraissail  l'un  des  Iro!  MnK^.f  /  ''f  '  ^^  ^""'  ^n™'^ 
devait  valoi,  Leux tou,  K  r  7''''-  ''""'  '''"^pukable  génie 
arrêts  du  nio^e  En  7Ô  JT  '?'^  "''"''^«^^  <^'  '""^  '"^ 
fit  représenter     ;  son  t  «tV.         ™  '"'  «"'"'-La-'e"!,  Bertrand 

trois  intermèdes  qui  comp^s^^^^^^^^^^^^ 

Marinelle.  C'était  ié  '°2  h'  f"""  *  ^«"W""»  et  de 

pourla  Foire,  t.ene  et  Zen-  '  ""'*'••  »'"»^1-'' composa 

avee  Panard  et  PouIm  ef,  T  T''  """  "'''  ^egrand,  deux 
laboratenr;  eÛ  lo  ï^  so  '?  i'"'  '"''"  "™""'''-'™»  ->- 
vingis  ans  ttr  vil  iZ'îf  ■'•'"'''  P'^^'''-  "  ^«^'"  •)•""'■«- 
son  cAe.«i  ia.^é  c'er,h«    '^'.r' '""''■  "''""  "«".disait-il à 

modeste  brou  1  ndt  3.'  o""  ''"""""'  ''"'  ""'"  ^ 
de  ma  chambre  Mj"f '"'"'' '™"vcras  elendu  sur  le  carreau 

ebose  desérie  X  :  il  e'  aud-a-  """"'^  ^  "■''™''"^''  "  ^-Ique 
pauvre  homme  mo  t  c  p  ,r,'"  ™/°'''"-':;  »  f'  Jour  ce 
terre  :  .  Notre  bomm»  Hi,  1  '      ^  '™"™  "'«"d"  ^  nez  en 

Fuselier  e'ai^r'p  „',:""  ™'™f '  "•avaiHesérieusement. . 

F-seher  représentait'^  e  Si  iZL'Z^Va'^rn  ''  ""''' 
ua-e  obliiié  des  nippp«  ..ii  '      •  ^o^^^^^wr  Vaudeville,  person- 

madame  Foir::  'S;"'  """"""■"""'  "^^'«-"^  ^°'"'- 
-ène  sans  avoi-'à  "a  lïc  " L  17 "^  "  '"  """"  ^"""''^  "» 
gros  rouleau  de  papier  :  '^"''  ''"■*'  """  '«  '"•''»  "" 


Air  :  Allons,  gay. 
Ayez  l'àme  contente  ; 
J'apporte  ici,  maman, 
Une  pièce  brillante... 
Ma  foi,  c'est  du  nanan. 

Allons,  gây, 

D'un  air  gay,  etc.  (i). 


{*)  Im  f'''^n4rétil(«t  (te  la  Foire  47<s   f  •.    c  ■      ♦ 
P-  388.  '^'"*^''  *  '  '  '^'  f»"«  Sn.nt-L.urc„t,  iomt  III  du  répertoire, 
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Thésée,  ou  la  Défaite  des  Amazones,  amena  tout  Paris  chez 
Bertrand,  Les  comédiens  français  jetèrent  de  nouveau  les  hauts 
cris,  et  deux  autres  arrêts  de  police  (î)  et  16  juin  1702)  furent 
rendus  contre  les  forains  ;  mais  comme  l'affaire  était  toujours  pen- 
dante au  parlement,  le  succès  de  Fuselier  ne  fut  en  rien  troublé 
])ar  ces  nouveaux  arrêts.  Malheureusement  cette  fameuse  pièce  de 
Thésée  n'a  point  été  recueillie  dans  le  répertoire,  et  je  ne  sais 
même  si  elle  fut  jamais  imprimée.  Il  est  probable  qu'elle  resta 
en  manuscrit  comme  la  plupart  des  pièces  foraines,  et  peut-être 
est-elle  enfouie  aujourd'hui  au  fond  de  quelque  bibliothèque  incon- 
nue (1).  Le  personnage  de  Tremblotin  était,  au  dire  de  la  tradi- 
tion, extraorJinairement  comique,  et  l'acteur  Tamptmet,  qui  rem- 
plissait ce  rôle,  faisait  rire  tout  Paris  jusques  aux  larmes. 

Au  mois  de  juin  -1705,  le  parlement  rendit  enfin  l'arrêt  si 
impatiemment  attendue  par  les  comédiens  du  roi  :  les  quatre  sen- 
tences de  police  portées  contre  les  forains  reçurent  pleine  confir- 
mation. 

Ici  commence  l'admirable  histoire  des  supercheries,  des  ruses 
de  toutes  sortes  que  les  forains  inventèrent,  sans  jamais  se  lasser, 
afin  d'éluder  les  défenses  de  la  police  et  du  parlement.  Ainsi,  pour 
commencer,  on  venait  de  leur  interdire  de  jouer  des  comédies , 
ils  choisirent  dans  le  répertoire  italien  des  scènes  détachées,  et 
les  firent  arranger  par  Fuselier  et  autres  gens  d'esprit,  de  telle 
façon  qu'elles  pussent  former  une  sorte  de  fable  et  d'intrigue  dra- 
matique. Ce  moyen  leur  réussit,  et  le  public  agréa  l'invention  ;  aus- 
sitôt les  comédiens  français  formèrent  une  nouvelle  plainte,  et  eu  1704 
il  y  eut  encore  contre  les  forains  un  arrêt  de  police,  dont  ils  inter- 
jetèrent de  nouveau  appel  au  parlement  :  puis,  en  attendant  que 
le  second  procès  fût  jugé,  Bertrand  et  les  autres  directeurs  de  théâ- 
tres se  mirent  à  représenter,  comme  par  le  passé,  des  comédies 
entières.  La  seconde  pièce  de  Fuselier  eut  un  succès  prodigieux  ; 
elle  était  intitulée  :  le  Ravissement  d' Hélène ,  le  siège  et  l'embrase- 
ment de  Troie. 

Là-dessus,  deux  autres  sentences  de  M.  d'Argenson  (470G);  les 
forains  étaient  condamnés  à  trois  cents  livres  de  dommages  et  in- 
térêts envers  les  comédiens,  à  20  livres  d'amende  et  aux  dépens  : 
et  en  cas  de  nouvelles  contraventions,  il  était  permis  aux  comé- 

(1)  Dcinémcla  première  piccede  d'Orneval,  Arlequin  gentilhomme  malgré  lui,  n'a 
point  été  imprimée  :  le  manuscrit  fut  longtemps  aux  mains  du  littérateur  Pont  de 
\  esic,  et  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Soleinne. 
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aiens  français  de  faire  démolir  les  théâtres  de  la  Foire.  L'abbaye 
de  Saint-Germain,  propriétaire  de  la  Foire,  tirait  de  gros  re- 
venus des  théâtres  qu'on  y  avait  établis  ;  elle  intervint  en  faveur  des 
condamnes  et  dressa  pour  eux  une  requête  qui  fut  envoyée  au 
parlement.  La  décision  du  parlement  ne  se  fit  pas  attendre  :  malgré 
es  solLcUations  de  M.  le  cardinal  d'Estrées,  qui  soutenait  la  Foire 
les  arrêts  de  police  reçurent  confirmation,  et  les  forains  en  furent 
pour  leurs  frais  d'appel  (1707). 

Les  dialogues  se  trouvant  désormais  interdits ,  les  acteurs 
de  la  Foire  eurent  recours  aux  pièces  à  monologues  :  un  seul 
personnage  parlait,  et  les  autres  «  faisaient  des  signes  et  des 
démonstrations  pour  exprimer  ce  qu'ils  voulaient  dire.  »  Le  pu- 
blic qui  suivit  toute  celte  querelle,  et  fut  constamment  du  parti 
des  forains,  accueillit  fort  bien  les  pièces  à  monologues.  Les  comé- 
diens  Irançais  se  plaignirent  encore,  sous  prétexte  que  ces  mono- 
iogues  n  étaient,  à  proprement  parler,  que  des  dialogues  déguisés 

eZr^.  T'V^'^  ^'  ^'""  ^^^  commissaires  qu'ils   avaient 
envoies  chez  leurs  ennemis,  pour  prendre  acte  de  leur  contra- 


Ayant  pris  place  dans  une  loge,  nous  avons  observé  qu'après  que  les  marion 
ni  es  ont  e  te  jouées  sur  le  théâtre,  il  a  paru  un  Scaramouche^et  pEurs  Te    'rs 
au  nombre  desept,  quiontreprésenté  une  comédieen  troi^^ 
Scaramouche  pedanl  scrupuleux,  que,  presque  à  toutes  les  scènes  iCu    nn- 
avou  parle  se  retn-oit  dans  la  coulisse,  et  revenoit  dans  l'inl  s      ;  tl     tre  Z 
1  acteur  qu.  etoit  resté  parloit  à  son  tour,  et  formoit  ainsi  une  esn  ce  de  i    «.'no 
que  les  mêmes  acteurs  se  parloient  et  répondoient  dans  les  cou£es  et  tlTn 
très  fo.s  1  acteur  repetoU  tout  haut  ce  que  son  camarade  lui  avoit  d  t  out  b 's  nue 
la  pièce  a  un,  par  trois  danses  différentes  et  une  chanson  chantée  par  un  acteu'r! 

Ayant  reçu  la  requête  des  comédiens,  M.  d'Argenson  rendit  une 
nouvelle  sentence  (août  1707),  qui  ordonnait  la  démohtion  des 
tlieatres  forains  et  en  condamnait  les  directeurs  à  6  000  livres 
de  dommages  et  intérêts  et  à  tous  les  dépens.  Les  sieurs  Doiet,  de 
in  nt,         f     '"^'  ^''PP^''  ^''  ''^  ^^''^''  ^"  appelèrent  d'abord 

ou  ii  nrotrf  '•'";!? "l  '"'  '""^"™''  I^"'^  "^^'°è^^"^  "°  "Mémoire 
ou  Ils  protestaient  de  1  exactitude  avec  laquelle  ils  avaient  observé 

les  précédents  arrêts  de  police  ;  de  plus,  ils  prétendaient,  pour  in- 
firmer la  dernière  sentence  rendue  contre  eux,  que  les  rapports  des 
commissaires  étaient  faits  à  Favantage  de  leurs  adverse'' parties 
et  qu  en  outre  ces  commissaires  n'avaient  aucun  caractère  légal 
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pour  se  ti'ausporter  dans  les  salles  des  théâtres  forains  et  y  dresser 
des  procès-verbaux.  Enfin  ils  essayaient,  dans  le  même  mémoire, 
de  réfuter  les  accusations  qu'on  avait  portées  contre  eux,  et  soute- 
naient que  leurs  acteurs  n'avaient  jamais  passé  les  limites  du  mo- 
nologue. 

Il  est  évident ,  disaient-ils ,  que  l'acteur  qui  parle  est  obligé,  pour  donner 
quelque  sorte  de  liaison  à  son  discours,  de  répéter,  ou  plutôt  d'interpréter 
la  démonstration  muette  de  celui  auquel  il  a  adressé  la  parole.  Par  exemple, 
dans  la  comédie  intitulée  :  la  Foire  Saint-Germain,  Scaramouche  paroît  en 
aventurier  de  foire  ;  il  s'approche  d'un  Normand  nouvellement  arrivé  à  Paris,  il 
lui  montre  des  tabatières,  une  bourse  pleine  d'argent,  il  dit  qu'il  a  gagné  tout  cela 
au  jeu  et  qu'il  est  un  honnête  fripon.  Là-dessus  lo  Normand  témoigne  par  ses 
démonstrations  naïves  qu'il  veut  s'éloigner  de  lui  :  il  ferme  ses  poches,  et  paroît 
tout  tremblant.  Scaramouche ,  à  cette  démonstration ,  connoissant  qu'il  a  peur 
qu'on  ne  lui  prenne  l'argent  qu'il  a  dans  ses  poches,  lui  dit  :  Que  faites-vous  là, 
monsieur?  Je  ne  suis  pas  de  ces  filous  qui  prennnent  l'argent  dans  les  poches,  je 
suis  un  galant  homme  qui  sçais  jouer,  et  qui,  joignant  l'adresse  au  bonheur,  cor- 
ri"-e  quelquefois  la  bizarrerie  de  la  fortune  par  quelques  dés  favorables,  que  le 
vulgaire  appelle  dés  pipés.  Peut-on  dire  qu'une  pareille  scène  soit  un  colloque? 
11  n\  a  qu'un  seul  homme,  il  n'y  a  que  Scaramouche  qui  parle  :  l'autre  fait  simple- 
ment des  démonstrations  qui  font  comprendre  sa  crainte,  son  étonnement  ou  sa 
joie... 

Les  comédiens  français  ripostèrent  en  publiant  aussi,  eux,  un 
mémoire  : 

C'est,  disaient-ils,  une  chose  triste  et  même  criante  pour  les  comédiens  fran- 
cois,  d'être  forcés  de  plaider  deux  fois  régulièrement  par  année  contre  des  parti- 
culiers, gens  sans  aveu,  sans  établissement,  qui  ne  sont  coinms  que  par  leur 
désobéissance  continuelle,,  que  l'on  pourroit  même  nommer  une  révolte  contre  les 
arrêts  de  la  cour,  qu'ils  interprètent  à  leur  manière.  Nous  ne  jouons  point, 
disent-ils,  des  comédies,  nous  ne  faisons  que  des  scènes  où  il  n'y  a  qu'un  acteur 
qui  parle  à  la  fois.  Ils  appellent  cela  des  monologues  ;  il  ne  faut  qiuî  définir  le 
terme  monologue  pour  faire  voir  la  fausseté  de  leurs  prétentions.  Le  monologue 
est  une  scène  dramatique  dans  laciuelle  un  acteur  parle  seul  à  lui-même,  pour  ex- 
pliquer quelque  chose  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  pièce,  ou  pour  exprimer 
les  passions  qu'il  ressent. 

Si  le  monologue  est  une  scène  dramatique,  il  n'est  pas  permis  aux  danseurs 
de  corde  de  faire  des  monologues,  puisqu'une  scène  est  partie  de  la  comédie  qui 
leur  est  défendue.  11  y  a  plus,  c'est  que  cette  façon  de  scène,  qu'ils  prétendent  mo- 
nologue, ne  l'est  pas  du  tout.  Car  l'acteur  parle  seul,  mais  il  ne  se  parle  pas  à  lui- 
même;  il  parle  tout  haut  à  un  autre  qui  lui  répond  à  demi  bas,  et  le  premier  ré- 
pète haut  tout  ce  qu'on  n'a  pas  entendu  du  discours  du  second,  ou  le  premier  qui 
a  parlé  haut  se  relire  dans  la  coulisse  pendant  que  le  second  lui  répond  tout  haut, 
et  se  retire  ensuite  à  son  tour,  pour  attendre  la  réponse  du  premier  :  il  n'y  a  point 
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assurément  de  compflîp  m,^  v  .  ^^^ 

d»  ridicule.  *""'"'  "^''^  e]le  peut  devenir  plaisante  par  l'excès 

Ce  n'est  pas  tout  encore  •  si  1p  mr.    i 
corde,  tar  é.oi.  ,,„™is  «  qu'ils  «tf Irn'^'  f ™''''  "«  "'"«'"•^  J» 
Ions  acteurs  pour  rc.wculiou    ik  1     •      ^      ^  "'P"'  P»"''  '«  comnoscr  de 
agréables,  telles  que  sont  cZs'J/a     '»''''^™'™'  P'^  de  faire  des  seénes  t  es 
Sosie  est  i,Urod„i't  parlait        LtZ'ZZT  r'f™  "  "™  ^^  "'"'■'»  "^ 
sous  le  nom  d'Alc„,é„e  ,■  celle  de  5™»^';'°        '™"''  ''  "«  "^""'^  »  lui-même 
hmtou  dix  perso„„agos  différcn  s  X  iel  r^T  "°'"™  '''"''''""  "  Soapiu 
par  s,g„es  de  la  eonversaliou  des  persoTmes  1  I  î       '  ""  ""  '"''''  ™>'>  "mp'e 
«estes  et  parle  mouvemeut  de  leû  ZH I  se    ,;  ,?  """f^f" ''™^«^' P- '«™ 
<le  scènes  „e  fout  p.s  panie  j.„„„  J^^.'  '™"  «  »7<1  '  <le  dire  que  ces  sorte, 

n.em,  et  par  couséqueu,  elles  sont  d™duÏÏ.Cr"'  f  ""'  '"™«  '■°™- 
"  "™"  ™'  '-'"»  -  0— t  a  ce!  W,r  ;  t rCoi*:.  ""'"'  "^"^ 

dépens.  _  Dolet  e  se  consoZ  L  ,  .■■""'  ''  '''  '""'''>"""'  """ 
cependant  ils  firent  ZZ.LZ^'r'"'  '"'"^  ■''^'''"■'^  »  "''''n'; 
personnes  influentes  n„ile™T  '"'^'TJ  ""•'"  '<«  <lequelq„e^ 
dulgence  des  «en  f  anel  "'"■'  "'"""'  P"'"'  «"  '"- 
«acles  comme  parle  pa  s  p  Sn  nr™™'""'""'  ''"''  'P'"- 
fèrent  assez  tranquilles-  mais  le  ^  "^  7' '"""■'•  '''^ "hoses res- 
tent, à  la  requête  des  c^Sn    '  tr^  '  '"'f.  ""'--^  '»''  P->e- 

.resforains,etdress.rent,;;:o:Cr;r;:nT(\t:"^'"^ 

Iheaire  fort  long,  composé  de  plusie  rs  aneTo.  2o  "r  '""■"  '*  ^  »  »  P»™  "" 
Perspecve,  et  a  paru  d'abord  l  act  „r        r,  «t  ?  T  "■  ""  '="f»"ce™ent  en 
B0l,|ue,  ensuite  il  est  venu  „„  ,„,„  ,c,eur  h  iri  r       c  "'''""'  "i"'  »  '«"  ""  »o- 
habtllé en  docenr,  lesquels  l'un  aprlsSl     '  !  T  «7'™''«cl>c  «  .m  autre 
logues  les  uns  aux  autres,  et  se  réponde  lï,™?,         '""''•  "=  '■'"■^»''=°'  «les  dia- 
«'■quel  cas,  celui  qui  parldt  hau  aÏÏv„    d'  «  "  '""'"^™'  ''  ■""'"'  »  «l™'  ^as  ' 
cn'ondu  du  discours  de  l'autre;  et;;"  pS"!""'^  T'™  P»"™''  "■"»'■■  P«^ 
c  chansons,  qui  composent  ensemble    ,e'  on     e™       ""        """"'  "'"^'^ 
ScaromowJe  pédanl  scrupuleux    et  1,  „""''""  '™'»  'clés,  sous  le  titre  de 
onnede dragon,  qui  a  été  L  par'u,  d ^  a*urs"e,°'/,"'"  *""■  ""''  ">■*-»  en 
habdie  en  Scaramouehe  seroi.  venu    nnoncef,?      f  *.'''""■  '■'•"='«'"■  1"'  «'oit 
talée  :  Le  Triomplu,  de  f  Amour  '  ""^  ''  '™''™""  '»  comédie  inti- 

I^à-Oessus.  nouvelle  requête  des  comédiens  au  parlement,  et  nou- 
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velles  pi'otestalions  des  forains.  Il  n'était  pas  douteux  q«e  le  patle- 
mtt  f  tigué  des  plaintes  des  comédiens  cl  de  la  rébellion  des  fo- 
X  ne  rendit  enlin  un  arrêt  extrêmement  rigoureux  contre  ces 
derniers  11  se  contenta  cependant  de  les  condamner  a  «ne  nou- 
velle am'ende.  en  les  menaçant  encore  d'une  démolition  s  ils  per- 
sistaient  dans  leur  désobéissance  (janvier  1/09). 

Dolet  la  Place  et  Bertrand,  réduits  par  cet  arrêt  aux  jeux  des 
marionnettes  et  aux  exercices  de  la  danse  de  corde,  eurent  alors 
"cours  à  un  stratagème  fort  ingénieux.  Les  Suisses,  a  ce  te  epo- 
que  jouissaient  en  France  de  privilèges  Irês-étendus  pour  le  com- 
merce et  l'industrie.  Bertrand  fit  donc  une  vente  simulée  de  son 
théâtre  aux  sieurs  Holtz  et  Godard,  Suisses  de  la  garde  ordinaire 
dû  duc  dOrléans  ;  les  autres  directeurs  forains  prirent  de  sembla- 
blcs  arrangements  avec  les  deux  Suisses,  qui  se  présentèrent  a  la 
pol  ce   et  obtinrent  la  permission  d'ouvrir  des  théâtres.  Mais,  le 
jom  de  l'ouverture  de  la  foire,  M.  d'Argenson  leur  retira  l'autori- 
sation qu'il  leur  avait  accordée  ;  les  Suisses  en  «ppe  erenl  au  giand 
Conseil  et  les  comédiens  au  parlement,  comme  d'habitude. 

Le  tmedi  20  lévrier,  le  spectacle  fini  et  tous  les  spectateurs 
étant  sortis,  la  loge  de  Dolet  lut  entourée  de  plusieurs  escouades 
de  gel  d  et  l  cheval  ;  et,  dans  le  même  temps,  quarante  ar- 
chers  de  la  robe  courte,  accompagnés  de  deux  huissiers  du  parie- 
men    porteurs  d'un  nouvel  arrêt  définitif,  entrèrent  dans  la  loge  ; 
"s  âvaien  ileur  suite  Pelletier,  menuisier  de  la  Coniedic-ïran- 
ciso  et  plusieurs  garçons  portant  Haches,  scies,  marteaux  et  au- 
Tsm!  il!  Lecture  fut  faite  de  l'arrêt  du  parlement,  qu,  ordon- 
lul    Ï^o    ion  des  théâtres  des  deux  Suisses.  Mais  au  même 
m  ment  survint  l'huissier  du  grand  Conseil  ;  il  U.t  aux  gens  dérobe 
UnU  de  la  cour,  en  date  du  même  jour,  qui  cassait  celui  du  par- 
ement L     huissiers  du  parlement  voulaient  passer  outre  ;  mais 
cehUdu  grand  Conseil  protesta  qu'il  les  prendrait  i.  partie  en  e.irs 
mi^mes  et  privés  noms;  alors  ils  se  retirèrent,  laissant  toutefois 
d       la  loge'  les  gens  qu'ils  y  avaient  amenés,  et  allèrent  rouver 
le   commfssaires  de  la  Comédie  :  ceux-ci  signèrent  une  indemnité 
aux  iTissiers  du  parlement,  pour  les  engager  i.  exécuter  1  arrêt 
Zt        t  ieiit  porteurs.  Munis  de  cette  garantie,  '-  deux  huis- 
siers revinrent  à  la  loge  et  firent  abattre  une  partie  du  théâ- 
tre, rompre  les  décorations  et  les  bancs  du  parler:  e. 

Les  foîains  ne  perdirent  point  leur  temps  en  v»'ûes  ddean    ^^ 
ils  appelèrent  un  grand  nombre  d'ouvriers,  et  le  lendemain, .,  dix 


TRÉATRES  DE  LA  FOIRE.  o.,! 

heures,  on  jela  de  nouvelles  affiches  dans  Paris.  Le  public   ai  1 
avail  appris  la  démolition  de  la  veille,  courut  en  foule  s'assurer 

i"„'^.    m''"'"!,  ^'  '"  ''"'=  '''  '"^  ^°"-'^'  '"  "-««««e  fut  plus 
considérable  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

Le  parlement  fut  indigné  de  tant  d'audace;  muni  de  nouveaux 
pouvoirs  1  un  de  ses  huissiers  se  rendit  à  la  loge  le  lundi  malin, 
vers  neuf  heures  en  compagnie  des  mêmes  gens  qui  l'avaient  suiv 
le  samed,  précèdent.  11  se  lit  ouvrir  de  vive  force  les  portes  du 
théâtre,  et  ordonna  aux  menuisiers  d'abattre  fout  ce  qui  pouvait 
servir  aux  représentations.  11  fut  obéi  très-ponctuellement  ■  les 

tres  tout  fudefa,  et  rompu;  on  mit  en  pièces  les  décorations  et 
machines,  et  Ion  brisa  les  chaises  et  les  banquettes;  enfin,  pour 
anéantir  jusqu'aux  ruines  même,  douze  archers  tinrent  garnison 
sur  les  heux,  pendant  plusieurs  jours,  et  se  chauffèrent  de  ces 
débris. 

Le  grand  Conseil,  invoqué  par  les  forains,  condamna  à  son  tour 

les  comédiens  a  6,000  livres  de  dommages-intérèts;  et,  comme  ils 

eTusaientde  payer,  l'huissier  de  la  cour  lit  une  saisie  dans  leur 

hôtel,  rue  des  Fossés-Saint-Germain.  Le  parlement  et  le  grand 

Conseil  se  trouvant  ainsi  en  désaccord,  l'affaire  fut  portée  au 

r„T  Vr.^T''  ''"'  '^^'''^'''  """  ^PP*^''  «"  f"™"^  des  Comé- 
diens, et  les  déchargea  de  l'amende  qui  leur  avait  été  imposée. 

Les  forains  semblaient  donc  ruinés  sans  ressource;  mais  ils 
avaient  l'esprit  trop  fertile  en  expédients  pour  s'abandonner  eux 
r.T,       ;  '."  """»<""»»  les  Bomams  croyaient  l'avoir  à  jamais 
accahlee,  la  Foire  touchait  déjà  aux  jours  de  sa  plus  grande  for- 

onér,   n  :    "'/'""'  '"'''■'""^'  '^"^  "'^^  '«  vaudeville  et 

1  opera-pomique.  Voici  de  quelle  façon. 

sienr  [Ta  "r  ""  f  ""]  "  '''^""™  '''•'""'"™  ''>'  ™"^«'  P"vé,  le 
sieur  Allard,  I  un  des  directeurs  forains,  plus  prudent  et  mieux 

a  lav  utagedes  Itomams;  en  conséquence,  renonçant  aux  comè- 
te r'I-,  t'pr'T-""™"  "'''  "^  '""'  *5"y^"^''  «'«'■^  <"««- 

le  Ire    n^  ,  r  ""'  ™^'"'  ^'  """'"i"''  'i»''  »  ™'"'  ^^ 

dear;l  n„    .      ""'!  '""'''•  ""'  '""  ""^""-O-  ''^  changements  de 
dans  le  M,;f  IT"'"  "'"'  '"'  "ivertissemenls,  et  de  danseurs 

fr^oiL,      'i    ^'"'"'l  ""  "'  P^^"-  "'^  '^''  '=»«^  concession 
impoi  tante,  et,  comme  il  y  trouva  son  compte,  il  devint  dès  lors 
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l'ami  juré  de  la  Foire,  qui,  par  reconnaissance,  l'appela  son  cousin. 
La  Comédie-Française  et  rUalienne  conçurent  une  grande  haine 
contre  l'Opéra,  qui  sauvait  ainsi  la  Foire  d'une  ruine  certaine  et  lui 
assurait  même,  pour  Tavenir,  une  fortune  plus  brillante  que  par 
le  passé.  Toutes  ces  divisions  des  théâtres  sont  clairement  et  joyeu- 
sement peintes  dons  un  petit  vaudeville  de  Lesage,  représenté  en 
1718,  à  la  foire  Saint-Laurent,  et  portant  pour  litre  :  la  Querelle 
des  théâtres  (1)  : 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 

L'Opéra  !  le  traître  !  c'est  l'auteur  de  nos  malheurs. 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE. 

A  ce  nom,  je  sens  redoubler  ma  colère. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 

C'est  lui,  maudite  Foire,  qui  t'a  retirée  du  néant  où  je  t'avois  fait  rentrer. 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE. 

j    Le  voici.  Je  suis  tentée  de  le  mettre  en  pièces. 

LA  FOIUE. 

MeUre  en  pièces  l'Opéra  !  Oh  î  laissez  ce  soin-là  à  ses  poètes  et  à  ses  musi- 
ciens. 

La  Foire,  qui  payait  à  beaux  deniers  comptants  son  cousin  l'O- 
péra, se  moque  de  lui  sans  façon;  et,  tout  en  protitant  de  sa  pro- 
tection, elle  ne  se  dissimule  point  qu'elle  ne  la  doit  qu'à  ses  du- 
cats. Dans  un  autre  vaudeville ,  intitulé  les  Funérailles  de  la 
Foire  (1718),  TOpéra  arrive,  tout  en  pleurs,  au  bruit  de  la  mala- 
die mortelle  de  sa  cousine  : 

l'opéra. 

Qu'à  votre  mal  je  m'intéresse  î 
Mon  triste  cœur  en  soupire,  en  gémit. 

la  FOIRE. 

Je  vois  bien  où  le  bat  vous  blesse, 

l'opéra. 
Quel  malheur  !  (bis)  ma  caisse  en  frémit  (2). 

Muni  de  son  privilège,  le  sieur  Allard  donna  au  public  des  pan- 

(I)  Répertoire,  tome  III,  p.  48. 
^2)  Répertoire,  tome  IVL,  p.  402. 
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tomimes  mêlées  de  chanis  cl  de  danses.  Malhe.ireiisem.nt  U  "' 
des  acteurs,  quelque  e,\pres.iif  nn'il  ,„',i  .     '"''"'^''"*f^™«n'.  'e  jeu 

et  certains  adroits  de  la  p  ce  d  lu- Le  ,' ?'  """''"  *™'  '''^«' 
.ateur.  On  i.nagina  alors  de  se  ervrde  a  ■  r„r::"d"  'V"" 
sur  lesquels  étaient  imprimé  en  ..JlZ  T.  T     '"^"^"""■ 

trts-laconique,  tout  eéque  iL^ulmir  ?;„:  i  r;"  '""'■ 
exprimer.  Ces  éeriteaux  étaient  roulés  •  et  cîl  '""^^■"me"» 

sa  poche  droite  tous  ceux  qui  „  Xieûtl  e  '  """"'  ""''  '''"' 
A  mesure  qu'i,  avait  besoi  '  de  ce"  cars'T,''r''r"  '■''^• 
posait  aux  yeux  des  spectateurs,  pui  le  meS  Î!  ''""'  V''" 
gauche  :  de  façon  que  tout  ce  quiélaideià  nf,      .  '"  '""'"'  ''•' 

poebe.  et  dans  ,.:tre,  tout  er;":LtLtrn:r  ""^^  ^^"'' 

nus:  les  couplets  furent  écrits  sur  une  t  ce  ."e  .'"^  ""' 
toile,  roulée  autour  d'un  hàton  ;  en  tétê  des  s  e  i"  itT^  ™ 
du  personnage  qui  devait  chanter  le  couplet  en'.?  """" 

avait  été  composé.  L'écriteau  descend  tu  cin  rreTét  !?'"'  r 
par  deux  enfants  habillés  en  Amours  n„i  i„  t„  f  '  *'"''  ^""^ 
Les  enfants,  suspendus  en  l'ar  „ 'I  e„  d!?  ? '"''T''^'- 
roulaient  l'écriteau;  l'orchestre  iouniM  I  rfr  i''"'-"""'''  *' 
donnait  le  ton  aux  pecta  eu  le  anh  "î  ""  ''."  *'"''*'•  '^ 
voyaient  écrit,  pendant  r^s  et  "r  v  r"'"" ''^ ''"'''^ 
gestes.  Les  directeurs  de  spectac  fs  ™L,  hT"^"'""'  ^""' 
gens  gagés  aux  amphithéâtres  et   uparau!."      "'         *"'"•'  '"'' 

P-ets^maislepubli^pritgoùtàcLvaS    nif»™^^^ 

un    chorus  s^^néral'   «  l 'nn  no.,*  •        /"''^' ^^'«' ma  de  lui-même 

qu'il  y  avait  de  jo  e  et  mém"  de  ,   e  ,°"""''  *'  ''"^"'O''  """  ^^ 
speeticle  où  le    ubii  ■  S  te  r       oH  'n'  '  "TJ'"  "'^"^  "« 
le  commissaire-inspecteur,  donttr  le  V  "7"  ""'  ^'"''^  ""« 
-En  même  temps,  les  balle"    dîo  lin  '™t:f   T""'''  ' 
eurs  décors   devenaient   aussi  rich  s  ee  x   d  '"m  ""' '" 

leurs  machines  surpassaient  même  in„.  ■  1  Opéra; 

vu;  elLesage,  abandcnan    la  Comél V    ncV™  ""'  '"'""' 
désormais  aux  théâtres  de  la  F^^e      ^  'l  '        .'  '"  ""'""""''" 

i«--niservar;s:ir-^;---:t:^- 

(*}  Voir  les  gravures  du  premier  volume  .lu  Reperdre  forain. 
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du  roi,  et  alla  porter  à  leurs  ennemis  la  verve  infatigable  de  son 
génie  comique.  Quelques  années  après,  d'Orneval,  esprit  abon- 
dant et  facile,  qui  ne  se  préoccupait  pas  encore  de  la  pierre  philo- 
sophale,  vint  s^adjoindre  à  Lesage;  et  tous  deux,  avec  Fuselier, 
formèrent  cette  puissante  trinité  foraine  qui  produisit  tous  ces  vau- 
devilles excellents,  ces  charmants  opéras-comiques,  ces  gais  re- 
frains que  chantèrent  si  longtemps  et  la  ville  et  la  cour  (1). 

Une  fois  revenus  à  la  vie,  il  semble  que  le  premier  soin  des 
forains  fut  de  se  venger  des  cruelles  persécutions  que  ses  ennemis 
lui  avaient  fait  endurer.  Ils  commencèrent  d'abord  par  faire  la 
parodie  des  grandes  pièces  de  la  Comédie- Française,  et  copiè- 
rent, en  les  ridiculisant,  les  gestes  et  le  débit  pompeux  des  princi- 
paux Romains.  Ces  bouffonneries  eurent  un  tel  succès,  que  l'u- 
sage se  conserva  pendant  longtemps  d'introduire  dans  toutes  les 
pièces  foraines  des  alexandrins  ainsi  caricaturés  : 

LA  FOIRE,  déclamant  sur  le  ton  de  l'actrice  qui  joue  le  rôle  de  Phèdre. 
Non,  non  ;  écoutez-moi.  Les  moments  me  sont  chers. 
11  n'est  que  trop  certain,  cousin,  que  je  vous  perds. 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  un  nuage, 
El  mes  sens  affaiblis (2) 

Maisleressentiment  de  Lesage  ne  devait  pas  se  contenter  de  si  peu  : 
l'auteur  de  la  Tontine  introduisit  sur  les  théâtres  forains  toute  une 
série  de  pièces  allégoriques,  dont  les  personnages  étaient  toujours, 
d'unepartla  Comédie-Française,  la  Comédie-Italienneet  leurs  confi- 
dents, de  l'autre  l'Opéra  et  laFoire.  En  personnifiant  ainsi  les  théâtres 
adverses  et  les  amenant  sur  sa  propre  scène,  la  Foire  se  donnait  beau 
jeu;  sûre  de  mettre  les  rieurs  de  son  côté,  elle  ne  tarissait  p.is  d'é- 
pigrammes  et  de  couplets  malicieux.  La  verve  satirique  de  Lesa'^e 
était  vraiment  inépuisable;  et,  comme  on  lui  reprochait  de  revenh- 
trop  souvent  «"j  son  thème  favori  :  «  Je  fais  lout  ce  que  je  peux 
répondait-il,  pour  satisfaire  le  public  ;  ne  doit-il  donc  pas  souffrir 
que  moi-môme  je  me  satisfasse?  » 

LA  COMÉDIE-FRAJVÇOISE,  levant  les  yeux  au  ciel. 
Que  Paris  est  aujourd'hui  de  mauvais  goiit  î 

(\)  Nous  rappellerons  seulement  ici  quelques  litres  fameux  :  Achmet  et  Almanzire, 
les  Pèlerins  de  la  Mecque,  le  Jeune  Vieillard,  la  Boute  de  Pandore,  les  Noces  de  Pro- 
serpine,  etc.,  etc. 

(2)  Les  Funérailles  de  la  Foire.  Répertoire,  tome  Ilf,  p.  -402. 
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LA  FOIRE. 

Air  :  'J'offre  ici  mon  sçavoir  faire. 

Vous  le  trouvez  raisonnable 
Lorsqu'il  va  s'amuser  chez  vous, 
Mais  vient-il  s'amuser  chez  nous,  )   . .    ^  > 
Son  goût  vous  paroît  détestable,    j         (^'• 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE, 
Air  :  Les  trembleurt. 
C'est  toi,  fatale  ennemie 
Que  l'enfer  a  revomie  ! 
C'est  moi  qui  veux  de  fa  vie 
Finir  les  jours  trop  chéris. 
J'ai  de  rimeurs  une  clique 
Qui  sortent  de  rhétorique  ; 
De  ton  opéra-comique. 
Ils  vont  dégoûter  Paris. 

„    ..  i^A  FOIRE,  se  moquant. 

Pouf! 

Air  :  La  troupe  italienne  faridondaine. 
Vous  y  perdrez  votre  peine,1 
Le  public  malgré  vous  à  la  Foire  viendra. 
La  troupe  italienne 
Faridondaine 
Enragera, 
Et  la  troupe  romaine 
Faridondaine 
Crèvera. 

„.f^  f  nn  'f  P"'',"'i''."»8''»"'S'-«>id  monsieur,  »  s'en  vient  frap- 
pe^'a  la  porte  de  la  Foire  pour  la  complimenter  de  son  retour  à  la 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE. 

Franchement,  monsieur  le  nublir    nnio-r.^\,/,f„^  u^ 
U>«jo„rs  difficile  sur  les  pièce,  de  Sir"*         "  '^  ''''"''  ™"»»«'«P'^ 

LE  PCBLIC. 

C'est  ce  qui  vous  trompe. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 
Air  :  Ah!  vraiment,  je  m'y  cannois  bien. 
Non,  non,  vous  ne  connoissez  guère 
Ce  qui  seul  a  droit  de  vous  plaire. 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE. 

On  vous  amuse  avec  un  rien. 
(<  )  Querelle  des  Théâtres.  Répertoire,  tome  III,  p.  46. 
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LE   PUBLIC. 

Ah  !  vraiment;  je  m'y  connois  bien  (1)  ! 

Enfin  les  forains  osèrent  même  accuser  les  deux  comédies  de  pla- 
giat et  de  vol  ;  dans  les  Comédiens  corsaires,  la  Foire  était  dévalisée 
sur  la  scène  par  les  Romains  et  les  Italiens,  qui  lui  prenaient  à 
l'abordage  ses  rôles,  ses  acteurs,  ses  plaisanteries,  ses  bons  mots. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  dit  Laharpe,  c'est  que  tous  ces  grands  théâtres,  qui 
combattaient  la  Foire  avec  tant  d'animosité  en  affectant  pour  elle  tant  de  mépris, 
n'avaient  pu  rien  imaginer  de  mieux,  pour  en  conlre-balancer  la  fortune,  que  de 
se  rabaisser  jusqu'à  elle,  et  de  s'approprier  ses  moyens  et  ses  ressources,  les  far- 
ces, les  ballets  et  la  gravelure.  La  Comédie-Française  prit  des  danseurs  à  gages. 
11  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'Opéra  qui  ne  voulût  rivaliser  avec  la  Comédie-Italienne 
et  la  Foire,  et  qui  donna  Ragonde,  mauvaise  farce  du  vieux  Destouches,  dont  il 
se  moquait  le  premier.  L'Opéra,  son  privilège  à  la  main,  fit  interdire  les  ballets 
à  la  Comédie-Française,  qui  cependant  eut  assez  de  crédit  pour  scie  faire  rendre, 
et  se  maintenir  en  possession  de  cel  agrément.  11  ne  resta  de  ce  grand  procès  que 
les  Remontrances  des  comédiens  français  au  roi,  de  l'avocat  Marchant  : 

Sire,  vos  fidèles  sujets, 
Les  gens  tenant  la  Comédie, 
Paisibles  suppôts  de  Thalie, 
Et,  tous  ennemis  du  procès, 
Osent  se  plaindre  du  succès 
De  cette  fiére  Académie 
Par  qui  leur  troupe  est  avilie, 
Et  voit  proscrire  ses  ballets,  etc. 

La  Foire  triomphait  de  sa  fortune  croissante  ;  les  affaires  de  la 
Comédie-Italienne  étaient  fort  peu  brillantes  à  celte  époque,  et 
toutes  ses  nouveautés  échouaient  l'une  après  l'autre.  La  Comédie- 
Française  n'était  pas  beaucoup  plus  heureuse  avec  les  tragédies  de 
Danchet  et  de  Lamotte,  et  la  Foiie  prétendait  que  le  dieu  de  l'ennui, 
en  sa  qualité  d'abonné,  ne  manquait  pas  une  des  représentations  tra- 
giques (2).  La  Foire,  au  contraire,  se  piquait  avant  tout  d'amuser  le 
public;  elle  se  mettait  perpétuellement  en  frais  de  nouv  eautés  récréa- 

H)  Le  Rappel  de  la  Foire  à  la  vie.  Répertoire,  tome  III,  p.  iH  et  i^ti. —  La  Foire 
qui  se  montre  ici  tellement  révérencieuse  envers  le  public,  ne  professa  pas  toujours 
le  même  respect.  Dans  le  Diable  d'argent,  Lcsage  fait  dire  à  la  Folie,  quand  Arlequin 
lui  demande  des  pièces  :  a  Je  sais  ce  qu'il  te  faut  :  En  te  donnant  sur  la  tète  trois 
coups  de  ma  vessie,  je  vais  remplir  ta  cervelle  d'idées  polissonnes,  de  fadaises  et  de 
balivernes.  .  .  Te  voilà  maintenant  en  état  d'attirer  tout  Paris.  » 

(2)  Le  Temple  d$  l'Ennui.  Répertoire,  (orne  II,  p.2''9. 
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tives;  lorsque  les  pièces,  les  couplets,  les  à-pro,.os  lui  faisaient 
tante,  plutôt  que  de  laisser  chômer  la  curiosité  publique,  elle  avait 
recours  aux  diveili.^sements  les  moins  littéraires.  Ainsi  en  1718 
elle  mit  sur  ses  affiches  /.  Vol  de  l'âne.  Tout  Paris  voulût  voir  vo^ 
ier  un  ane;  mais  ce  prétendu  vol  consistait  en  une  corde  tendue 
cle  haut  en  bas,  d  un  bout  de  la  salle  à  Tautre,  et  le  long  de  laquelle 
OL  faisait  glisser  le  pnuvre  animal.  Les  danses,  lessauts  périlleux  les 

môu  e  r;'  '"•/,"""  ''  '''''''''  ''''''''  r-compagnement  obligé 
même  des  meilleurs  pièces;  les  chanteurs  anglais  furent  aussi  à  la 

n;odependan,quelquetemps,aveclesenfantscoméaiens,dontra 

pa  odiait,  avec  une  justesse  et  une  grâce  inOnie,  la  danse  du  sa- 
jbotiei,  exécutée  aux  foires  précédentes  par  le  fameux  danseur 
corn  d- ;n  '  ''''''''';'''  ^^^'«^  ^^^^èbre  dans  tout  Paris.  Les  enfants 

pour  eux  par  Panard  ;  elle  était  intitulée  :  la  Nièce  vengée,  ou  la 
double  surprise.  Avant  la  représentation  de  cette  pièce,  un  des  ac- 
teurs ordmaires  du  théâtre  venait  sur  le  bord  de  la  scène  deman- 

chantait  sur  1  air  :  Pour  passer  doucement  la  vie: 


S'ils  n'ont  pas  l'honneur  de  vous  plaire. 
Epargnez-les,  c'est  moi,  messieurs. 
Qui  dois  porter  votre  colère  : 
J'ai  fait  la  pièce  et  les  acteurs. 


avonTfV^  '1  T  ""  "  P"  ''  '»"•  P="'  '^^  <=""««»«  V>e  no«s 
tZ"  f  ;  T  '"'T  "'^''"'■"  P^'-Péluellenient  de  la  prose  à 
leuis  couplets  de  vaudevilles,  et  composaient  ainsi  un  genre  de  eo- 
med,e  m,x.e  qui  prit  le  nom  d'opéra-comiqne.  I,a  Comédie-Fran- 

Tll  ^""■'■'  ''''  *'  P""""'"  ""'''  P»'-'"'  1"'«««  "vait  intérêt 
a  ménager  ces  ennemis,  devenus  tout-puissants  par  le  privilège  de 

oV  rCn'T"'",'  '■'  '""  "-''  '^^  '-^"^  '"'■  -'  «"-ahiLrrnts 

ou  se  l^ornail  a   de  vagues  l'éclamations.  Au  bout  de  quelques 
nnees,  les  usurpations  delà  Foire  semblèrent  consacrées,'",'"; 
eut  plus  moyen  désormais  de  les  réprimer. 

La  Coraédie-Iialieunese montra  plus  acharnée;  elle  nejouissait  pas 
de  mêmes  pnvd  ges  que  la  Française,  et,  par  conscqu on,,  ne  p 
va,  attaquer  les  forains  par-devant  la  police;  elle  ré  «lu,  doue  de 
P«.  er  la  guerre  sur  leur  propre  terrain.  En  1721,  elle  qui.la  pour 
quelques  mo.s  son  hôtel  de  Bourgogne,  que  le  publie  dél  rt  i  dé 
plus  en  plus,  el  s'en  vint  ouvrir  un  théâtre  à  la  foire  Saint-tau  em 
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elle  avait  fait  de  grands  frais  d'installation,  et  espérait  bien  ruiner 
du  coup  les  petites  loges  d'opéras -comiques  ;  mais  il  n'en  fut  rien, 
et  après  deux  années  assez  infructueuses,  les  Italiens  prirent  le  parti 
de  rentrer  en  ville  pour  n'en  plus  sortir. 

Dès  lors  l'on  ne  trouve  plus  dans  l'existence  des  forains  d'autres 
événements  que  leurs  disputes  entre  eux,  et  leurs  rivalités  éter- 
nelles pour  la  possession  exclusive  du  privilège  que  l'Opéra  leur 
vendait.  Par  exemple,  il  y  eut  une  guerre  acharnée  entre  l'Arle- 
quin dePiron  et  le  Polichinelle  de  Lesage.  Polichinelle  avait  natu- 
rellement le  dessous  dans  la  loge  du  maître  d'Arlequin,  et  il  était 
jeté  à  la  mer  :  Piron  a  grand  soin  de  nous  apprendre,  dans  une 
notice  historique,  que  c'était  y  jeter  figurativeraent  Lesage  et  Fu- 
selier. 

Cependant,  en  1721,  précisément  à  l'époque  où  les  Italiens  s'en 
vinrent  à  la  Foire,  par  suite  d'affaires  et  d'intrigues  beaucoup  trop 
longues  à  raconter,  le  privilège  fut  un  moment  suspendu,  et  la  Foire 
se  trouva  ainsi  en  grand  danger  demort.  Lesage,  Fuselieret  d'Or- 
neval,  se  voyant  ruinés  du  même  coup,  prirent  une  résolution 
extrême.  Ils  louèrent  une  petite  loge  dans  le  préau  de  la  foire 
Saint-Germain,  et  y  firent  représenter,  par  des  marionnettes,  des 
pièces  de  leur  composition  qui  attiraient  tout  Paris  ;  «  plus  animés, 
disent-ils  dans  une  de  leurs  préfaces  (1),  par  la  vengeance  que  par 
un  esprit  d'intérêt,  ils  s'avisèrent  d'acheter  une  douzaine  de  ma- 
rionnettes, et  de  louer  une  loge,  où,  comme  des  assiégés  dans  leurs 
derniers  retranchements,  ils  rendirent  encore  leurs  armes  redou- 
tables. Leurs  ennemis,  poussés  d'une  nouvelle  fureur,  firent  de 
nouveaux  efforts  contre  Polichinelle  chantant  ;  mais  ils  n'en  sor- 
tirent pas  à  leur  honneur.  » 

Les  marionnettes  des  trois  collaborateurs  eurent  un  tel  succès 
que  le  due  d'Orléans,  régent,  voulut  voir  ce  spectacle,  et  le  fit  re- 
présenter à  deux  heures  après  minuit  (2).  Le  sieur  Legrand,  comé- 
dien français,  piqué  des  épigrammes  malignes  répandues  dans  les 
parodies  et  vaudevilles  des  marionnettes ,  y  répondit  par  le  couplet 
suivant  : 

Lesage  et  Fusclier  dédaignant  du  haut  style 
La  beauté, 


(1)  Préface  du  Cocher  poète,  prologue. 

(2)  La  pièce  qui  fut  jouée  avec  le  plus  grand  succès  par  les  marionnettes,  était  in- 
liiulée  Pierrot  Romulu$  ou  le  Ravisseur  qui  :  c'était  une  parodie  de  la  tragédie  de 
Lunette  (4  722.) 
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Pour  le  Polichinelle  oui  abaiidonué  Gille, 

La  rareté  : 
Il  ne  leur  manque  plus  qu'à  crier  par  la  ville 
La  curiosité. 

BieDtot  le  privilège  de  I  Opéra-Comique  fut  reuduaux  forains  el 

LeZht  '         '"'■  ""■•«>"  joindre  leurs  efforts  à  ceux  dé 

hSab    Z:7l;^  ';Opéra-C«n,iq„e  occupa  bientôt  une  p^a 


iir. 

Nous  avons  dû  jusqu'ici  nous  borner  au  rôle  d'historipn  •  m«- 

paut,s:.£reX:,:rr.rr:„'Ssr^^  r 

che,  et  les  obligent  à  tendre  touj,"  r   d    an  e  x  L     In  "  '  7' 

pauvres  serfs  attachés  à  la  g4e  aristotî.'.e      "  """"•  "' 

«on  SntiieTr™"'?"'  P™"'  '^'  ™'''""^''  ""«  ■•«l'aWli'a- 

a.-a™ïï:rrt:e'^LTd':^''d:s-^^^^^ 

Nous  voudrions  seulement  établir  ici  qu.  les  Schlegel  et  con- 
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sorts,  avant  de  juger  sans  appel  que  nous  sommes  un  peuple  sans 
imagination,  eussent  dû  rechercher  si  cette  stérilité  d'invention, 
dont  ils  nous  font  un  si  gros  crime,  peut  être  justement  imputée 
tout  entière  au  défaut  de  notre  génie  naturel,  ou  si  elle  n'est  pas 
plutôt  la  faute  des  nécessités  extérieures  et  des  servitudes  matériel- 
les. Je  suppose,  pour  un  instant,  que  le  Caton  d'Addisson  eût  fait 
loi  au  temps  de  Shakspeare,  et  que  tous  les  beaux  esprits  de  la  cour 
d'Elisabeth  eussent  été  obligés,  par  le  goût  public  et  les  habiludes 
littéraires  du  théâtre  national,  de  se  conformer,  comme  l'ont  fait 
Racine  et  Corneille,  à  la  règle  des  trois  unités  et  à  la  constante 
imitation  des  tragédies  grecques;  je  suppose,  d'autre  part,  que  la 
reine  d'Angleterre,  par  amour  des  belles-lettres  et  de  la  saine  poé- 
sie, eût  cru  devoir  accorder  aux  théâtres  royaux  de  Londres  le 
monopole  dramatique  que  Louis  XIV  donna  aux  Comédiens  Fran- 
çais, que  devenait  alors  Shakspeare  et  ses  drames  immortels, 
Shakspearequi,  certainement,  sil'on  veut  se  rappeler  sa  biographie, 
eût  été  un  poëte  forain?  Que  l'on  se  ûgure  donc  Roméo,  obligé  de 
tirer  desa  poche  droite  unécriteau  pour  répondre  aux  doux  proposde 
Juliette  ;  Hamlet,  forcé  d'attendre  que  le  spectre  soit  rentré  dans  la 
coulisse  pour  exprimer  sa  terreur!  Qu'on  s'imagine  la  romance  du 
Saule  dans  la  bouche  d'une  marionnette,  et  la  chanson  d'Ophélia 
chantée  en  chœur  par  le  parterre  !  Est-ce  à  dire  que  Fuselier  et  Le- 
sage  fussent  des  Shakspeare?  Non,  sans  doute  ;  mais  il  est  assurément 
permis  de  croire  que,  s'ils  avaient  eu  la  liberté  sans  bornes  du  poêle 
anglais,  ils  eussent  fait  mieux  que  des  opéras-comiques  et  des  arle- 
quinades  (1). 

[i)  Laharpe,  dans  son  appréciation  de  la  littérature  foraine,  n'a  tenu  aucun  compte 
des  empécliements  de  toute  sorte  qui  entravaient  sans  cesse  les  poètes  de  la  Foire  :  il 
critique  les  arlequinades,  comme  il  aurait  fait  d'une  grande  comédie  suivant  les  règles. 
Les  (l  in,  flun,  (Ion,  les  son,  zon,  zon,  les  gai,  gai,  gai  de  la  Foire  lui  semblent  fort 
peu  littéraires,  et  il  ne  comprend  pas  le  sel  attique  des  mirlitons  qui  jouaient  un  si 
{jrand  rôle  dans  toutes  les  farces  foraines.  Les  polissonneries,  et  les  trivialités  de  Le- 
sage  et  Fuselier  lui  soulèvent  le  cœur,  et  il  jette  leur  répertoire  avec  dépoût,  en  y 
trouvant  cette  galanterie  d'£ndymion  : 

a  Loin  de  vous,  je  n'en  pouvais  pins, 
£t  mon  cœur  cuisait  dans  son  jus.  a 

Nous  ne  faisons  ici  que  l'histoire  des  tliéâtres  forains,  et  nous  ne  les  avons  point 
considérés  au  point  de  vue  littéraire  :  nous  devons  néanmoins  protester  contre  la  cri- 
tique absolue  de  Laharpe;  il  a  cherché  à  la  Foire  les  dernières  choses  qu'il  y  dût 
trouver,  c'est-à-dire  le  style  noble  et  la  fine  plaisanterie,  qui  ne  s'accordent  point 
avec  la  gaieté  populaire.  Laharpe  a  d'ailleurs  si  mal  jugé  Aristophane  et  Beaumarchais, 
qu'on  est  presque  en  droit  de  le  récuser  en  toute  matière  comique. 
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Ainsi,  d'une  part,  la  comédie  du  roi,  fidèle  aux  traditions,  inscri- 
vait sur  son  fronton  :  Hors  d'Aristote,  point  de  salut;  et,  d'ail- 
leurs, la  fantaisie  française  se  réfugiant  aux  petits  théâtres,  s'y 
voyait  réduite  aux  écriteaux,  aux  couplets  et  aux  marionnettes. 
Plus  tard,  quand  vint  la  liberté,  le  pli  était  pris,  et  les  genres  du 
vaudeville  et  de  l'opéra-comique  se  trouvaient  désormais  aussi  bien 
consacrés  que  ceux  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  classiques.  Est- 
ce  donc  réellement  notre  faute,  si  nous  n'avons  pas  eu  d'autre 
théâtre  vraiment  national  que  ces  vaudevilles  et  ces  opéras-comi- 
ques? Le  récit  que  nous  avons  fait  de  ces  luttes  incessantes  de 
la  Foire  contre  les   Romains ,  de  ces  efforts  dramatiques  tou- 
jours renouvelés  par  les  poètes  populaires,  et  toujours  opprimés 
par  le  pi-ivilége  royal,  ne  montre-t-il  pas  que  la  littérature,  chez 
nous,  a  été,  dès  l'origine,  organisée  comme  une  institution'  poli- 
tique ennemie  naturelle  de  toute  nouveauté? 

Depuis  vingt  ans  et  plus,  n'avons-nous  pas  fait  d'ailleurs  nos 
preuves,  et  surabondamment  réfuté  les  accusations  dirigées  contre 
l'esprit  français?  A  coup  sûr,  s'il  est  un  défaut  que  l'on  pui.^se  jus- 
tement reprocher  à  la  littérature  dite  romantique,  et  surtout  au 
drame  d'aujourd'hui,  c'est  précisément  l'excès  d'imagination  l'exu- 
bérance prodigieuse  de  la  fantaisie.  Quelques-uns  même  ont  telle- 
ment inventé,  qu'ils  nous  eussent  inspiré,  s'il  se  pouvait,  la  haine 
de  l'invention. 

Que  les  critiques  étrangers  étudient  donc  avec  soin  nos  origines 
littéraires,  qu'ils  ignorent,  avant  de  condamner  le  génie  de  la 
France,  comme  ils  le  font.  Ce  qui  a  toujours  manqué  à  notre  pays, 
c'est  la  liberté,  rop  longtemps  appelée  chez  nous  du  nom  de  licence; 
et  c'est  là  ce  qui  fait  que,  tout  tiers  que  nous  sommes  de  n(}s  chefs- 
d'œuvre  classiques,  nous  refusons  néanmoins  de  nous  laisser  abso- 
lument juger  sur  cette  littérature  d'École,  dont  les  dures  entraves 
n  ont  permis  à  nos  poètes  que  de  donner  la  mesure  magnifique  de 
ce  qu'ils  auraient  fait  certainement,  si  leur  pensée  et  leur  stvle 
n  eussent  été  toujours  asservis  et  attristés  par  cette  étroite  gêne  de 
l'imitation. 


Albert  AUBERT. 
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